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L’annulation du Salon du livre, pour des raisons de santé publique, ne nous empêche 
pas d’évoquer la richesse culturelle de ce pays qui ne compte pas moins de 28 langues 
officielles. 
 
Malgré l’annulation du Salon du livre – cette année consacré à l’Inde – en raison de 
l’épidémie de coronavirus, l’opportunité nous est offerte d’évoquer la littérature 
actuelle, relativement peu connue de ce pays (si l’on excepte quelques grandes figures 
comme Salman Rushdie ou Arundhati Roy) au si riche passé littéraire et mythique. 
Immense, le sous-continent indien (plus de 3 millions de kilomètres carrés, 1,3 milliard 
d’habitants, soit 17,5 % de la population mondiale), divisé en 28 États, abonde en 
langues variées ; 22 officielles, 1 700 vernaculaires. Cette nation, habitée de religions 
diverses, est de surcroît lestée de mythologies fortes et d’histoires prodigieuses. Que 
peut la littérature indienne d’aujourd’hui face à ce massif admirable issu du passé et 
toujours vivant ? Contrairement à la France, qui boude trop volontiers son vieux fonds 
patrimonial, l’Inde recycle ses grands récits et d’abord le Mahabharata, prodigieux 
poème en cent mille vers de trente-deux syllabes qui date du premier millénaire avant 
J.-C. ! 

 

Les textes fondateurs : 

Le Mahabharata et le Ramayama 

 
« Les classiques ne vieillissent pas, nous dit Dominique Vitalyos. Ils ne cessent de se 
renouveler. Les personnages sont réutilisés en permanence par les romanciers. » 
Dominique Vitalyos est traductrice du Malayalam, qui fait partie d’une famille de 
langues dites dravidiennes, essentiellement parlées dans le sud du pays, notamment dans 
les États du Kerala et du Lakshadweep, ainsi que sur le territoire de Pondichéry, où c’est 
la langue officielle. 



De son côté, la romancière et essayiste Aliette Armel, qui anime des ateliers d’écriture 
sur place et à Paris, précise que « tout enfant connaît le Mahabharata et le Ramayana 
(l’autre épopée mythologique, composée en sanskrit entre le IIIe siècle avant J.-C. et le 
IIIe de notre ère – NDR), à moins d’évoluer dans un milieu musulman, et encore. 
Ganesh, le dieu éléphant, est partout dans les maisons. » 

La réappropriation de ces monuments est souvent frondeuse, ce qui n’est pas du goût 
des hindouistes fondamentalistes. R. K. Narayan (1906-2001), par exemple écrivait en 
anglais, puisait son inspiration dans le Ramayana, non sans une sorte d’ironie 
bienveillante. La romancière Karthika Naïr, qui ne manque pas d’audace, a extrait du 
Mahabharata dix-neuf voi de femmes, personnages secondaires de l’épopée originelle, 
qu’elle met délibérément en valeur. Quant aux auteurs de littérature dite « fantasy », 
friands de surnaturel et d’irruption de la magie, ils jettent à satiété des ponts entre les 
dieux de l’Inde de jadis et le monde actuel. Les auteurs de science-fiction puisent 
également dans cette réserve ancestrale infinie qui, il y a 5000 ans, a pu anticiper 
l’électricité, la chirurgie ou les engins ultrarapides… 

Le roman en Inde a droit de cité, mais dans quelles conditions, compte tenu de 
l’étonnante diversité des populations, des langues et des mentalités ? Le pays compte 
plus de 250 millions d’analphabètes. Plus de 300 millions de personnes survivent en 
dessous du seuil de pauvreté. Le roman s’écrit surtout en anglais, idiome de la réussite. 
Tous les indiens ne le parlent pas et a fortiori ne le lisent pas. Anees Salim, auteur 
musulman non pratiquant marqué par les conséquences de la Partition de 1947 quand 
fut créé le Pakistan - , dont paraît le roman Les Descendants de la dame aveugle  (aux 
Éditions Banyan, qui « ont pour vocation de rendre compte du génie profond de l’Inde 
à travers romans, essais et documents inédits en France »), avoue que si sa langue 
maternelle est le malayalam, il écrit en anglais, conscient que s’il ne passe pas par cette 
langue, il n’aura pas d’audience, même à l’intérieur de l’Inde. Il n’est pas rare de voir, 
au Kerala, des parents envoyer leurs enfants dans des écoles où l’enseignement a lieu 
en anglais, faisant dès lors de ces petits « analphabètes en leur langue maternelle », nous 
révèle Dominique Vitalyos. Pour toutes ces raisons, les romans en langues indiennes 
(tamoul, ourdou, bengali, malayalam, marathi, telugu…), ne touchent qu’un public 
géographiquement restreint, alors qu’il s’agit de langues très vivantes et de littératures 
bouillonnantes, dont ne nous parvient qu’un échantillon minuscule. Néanmoins, les 
choses évoluent. Davantage de grandes maisons d’édition indiennes, comme Penguin 
Book India, se penchent vers ces langues régionales à faire connaître à toute une classe 
moyenne, issue de la bourgeoisie, qui ne parle parfois que l’anglais et pas même l’hindi.  

« Les plus traduites sont le bengali vers l’anglais puis le malayalam vers l’anglais 
aussi », nous dit David Aimé, qui a créé les Éditions Banyan en juin 2015 ; cinq à 6 
titres par an. Il va bientôt éditer des auteurs qui écrivent en kannada (langue parlée dans 
le Karnataka) et l’autre orissa, langue propre à un État côtier de l’est du pays. Le roman, 



genre moderne par excellence, a donc d’emblée la faveur des classes moyennes 
relativement cultivées. Quels sont les thèmes et les genres prisés par les auteurs indiens 
contemporains ? C’est très varié. On est frappé par l’éclosion, depuis les années 2000, 
de textes écrits par des femmes. Elles y fustigent la sujétion patriarcale dans laquelle 
elles se voient contraintes de vivre. Elles rapportent leurs tentatives pour quitter le nid 
familial. Des livres souvent plats, en une langue stéréotypée, avec, pour finir « retour 
chez papa-maman », selon Dominique Vitalyos. Cette littérature, déjà quasi défunte, a 
cédé la place à une autre, précise-t-elle, « plus documentaire ». De nos jours, elles sont 
nombreuses à narrer dans le détail leur vie de souffrance. « La nouveauté, c’est que 
beaucoup d’entre elles font partie des dalits ». C’est la caste des des Intouchables, des 
« opprimés », des « écrasés » au statut indélébile, synonyme des pires discriminations. 

Autre point fort souvent passé sous silence, la littérature des Adivasi, ces tribus du sous-
continent indien considérées comme autochtones dans des régions (forêts) de l’Inde où 
elles vivent en tant que cueilleurs. Jacinta Kerketta, poétesse adivasi, vient de publier 
Angor (Éditions Banyan), traduit du hindi par Annie Montaut. Une œuvre de résistance. 
La jeune littérature adivasi, en plein développement, évoque des sujets brûlants comme 
le respect de l’environnement naturel, le chemin difficile vers la paix entre les individus, 
les communautés, les peuples. 

 
  

 
 


